Chapitre 1 : Comment la socialisation contribue-t-elle à expliquer les différences de comportement des individus ?
Introduction : le baccalauréat est-il déjà joué ?
1. la socialisation détermine nos comportements et nos manières de penser. 
A. Le processus de socialisation permet l’intégration :  
Intériorisation des normes et des valeurs
 la socialisation primaire, socialisation par rapport au groupe d’appartenance/de référence, la socialisation anticipatrice, les agents de socialisation

 Socialisation : processus de transmission des normes et des valeurs propres à un groupe social, à une société.
La socialisation est un « processus » dans la mesure où elle se déroule sur toute la vie, de la naissance à la mort. Cette transmission des normes et des valeurs est plus qu'une « éducation » car il s’agit cette fois d'un mécanisme essentiellement implicite, non perçus par les agents. La socialisation est aussi plus forte que l'éducation car les normes et les valeurs finissent par être incorporées et sont ainsi perçues comme « normale », comme « allant de soi » par les agents. 
La plus grande part de nos apprentissages fondamentaux relèvent de la socialisation. On apprend les « manières de table » par exemple. Mais il n'est pas seulement question de savoir comment on mange, avec quels outils, mais aussi d'incorporer des normes ce qui va nous mener à ressentir ce qui est bien/mal, beau/laid, agréable/désagréable...comme s'il s'agissait de l'inné : la sensation désagréable du gras par exemple relève d'une construction sociale, une disposition biologique qui prend un sens et qui se développe dans un environnement social. Pour les chercheurs en neurosciences, le biologique, l'acquis n'expliquerait guère plus de 20% de nos dispositions. Les 80% restants sont dus à la vie sociale, à la socialisation. Il en va ainsi de notre marche à deux pattes, de nos manières de nous tenir, de notre langage, de nos manières de réfléchir, … La socialisation a ainsi, en nous rendant semblables aux autres, d’abord vocation à nous intégrer à la société. En même temps, les normes et les valeurs incorporées sont vécues comme « allant de soi » , innées, 
Une première partie du processus se déroule dans l'enfance et concerne des apprentissages fondamentaux : on parle de socialisation primaire. Cette socialisation est effectuée pour l'essentiel par la famille, les parents d'abord mais aussi les fratries. On peut y ajouter le groupe de pairs en ce qui concerne la socialisation de genre et l'école pour les premières années de maternelle.

Mais la socialisation se poursuit à l'âge adulte et sur les acquis de la socialisation 
primaire se déroule une socialisation secondaire. Elle complète ou modifie les éléments acquis par la socialisation primaire mais la socialisation primaire reste déterminante et ne s'efface jamais totalement. Les agents de socialisation sont donc multiples : la famille, les pairs, l'école, l'entreprise, les associations/partis politiques, médias, l’État, l'église, ..., tour à tour et simultanément transmettent des valeurs et de normes et nous socialisent. Certains « moments » de l'existence peuvent être vecteur de socialisation : la participation à sa première manifestation politique, l'installation en couple, l'entrée dans la profession ou le départ en retraite....

La socialisation n'est pas un processus uniforme : si une partie de la socialisation reste commune, partagée dans une même culture, il existe, dans cette même culture des éléments donnant lieu à une socialisation différenciée. C'est en particulier le cas de la socialisation de genre : on apprend à être un garçon ou une fille en conformité avec les valeurs et les normes correspondant à son « genre » . Le « genre » traduit la construction sociale qui , au delà de notre appartenance biologique à un sexe, fait de nous des hommes ou des femmes. Si , dans l'écrasante majorité des cas, la réalité biologique (le sexe) et la construction sociale (le genre) sont en conformité, on doit s'interroger sur le masculin et le féminin d'abord au regard de ce qui construit les deux univers, c'est-à dire une construction sociale. 

Les garçons apprennent à « être des garçons » par la socialisation. Les valeurs 
« viriles » vont se transmettre dans le cadre familial, en imitation avec le père, avec les frères et dans un jeu d’attentes et d’injonctions implicites avec tous, puis à l'école, entre garçons où le contrôle des uns sur les autres va se renforcer... 
Ces représentations viriles vont se confirmer dans les jeux, dans les livres d'école, dans les médias. Progressivement se dessine un univers du masculin auquel le petit garçon en devenir ne peut s'échapper car il est question ici de vivre avec les autres, de créer du lien social, de s’intégrer. 
Ne pas se plier à cet univers, c'est, pour lui, s'exposer aux moqueries aux insultes, être mis à l'écart, prendre des coups, devenir le « souffre douleur », être ignoré ... Si tout se passe bien, si la socialisation différenciée se déroule comme prévu, le petit garçon va développer tous les traits propres à son genre et les incorporer, les « faire rentrer dans son corps », si bien que toute cette construction sociale semblera émerger du biologique, de « l'ordre naturel ». 

Ainsi, ni le courage ni la force ne sont inscrits dans les gènes masculins (par exemple, les enfants de sexe masculin sont plus fragiles à la naissance que les nouveaux nés de sexe féminin comme en témoigne leur surmortalité infantile …), et tous les hommes ne deviendront pas fort et courageux mais tous sauront que force et courage sont des valeurs masculines dans notre société et que s'il ne peuvent les suivre, c'est un manque de leur part au regard des exigences de leur genre. 

On peut évidement procéder au même développement du côté des femmes : « on ne naît pas femme, on le devient ».

Cette socialisation différenciée a des conséquences multiples, souvent aux détriments des femmes : la sous représentation dans les postes à responsabilité ou la moindre représentation dans les filières scientifiques par exemple ou bien encore le déséquilibre dans le partage des tâches domestiques... Mais le plus surprenant, peut être, relève des effets sur le fonctionnement du cerveau ce qui témoigne de l'incroyable force de l'« incorporation » des stéréotypes de genre. (voir l’expérience sur les filles et les mathématiques)

Attention, les hommes eux aussi peuvent être « victimes » de ces stéréotypes : ils ne se proposent pas à des postes liés à l'entretien des enfants où pourtant il y a de l'embauche, ils connaissent une surmortalité avant l'âge adulte du fait de la multiplication des conduites à risque, ils réussissent moins bien en moyenne que les filles dans le système scolaire car ils acceptent plus difficilement les rapports d'autorité.

Les procédés de la socialisation : l'imitation d'abord mais aussi toute une série de sanctions positives ou négatives, formelles ou informelles.

La socialisation se déroule d'abord parce que nous cherchons à faire « comme les autres ». Ce conformisme est source d'intégration : c'est le petit qui prend sa cuillère pour faire comme les grands, celui qui ne sait pas encore lire qui fait semblant en tenant un livre ouvert pour imiter ses frères et sœurs, celui qui, pour son premier jour en entreprise, scrute les habitudes vestimentaires pour ne pas être en décalage avec le milieu professionnel, … On imite pour être intégré.

Le jeu des sanctions se greffe sur cette aspiration au conformisme : punitions, fessées, regards de travers, mots désobligeants, amendes... pour les sanctions négatives, encouragements, sourires, rétribution, ... pour les sanctions positives. 

